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Préface 
 

 La langue algonquine est à la base de toutes les langues appartenant à la famille 

linguistique algonquienne, laquelle comprend également les langues crie, abénaquise et 

montagnaise. Au Québec, c’est la plus parlée des trois langues autochtones, les autres étant la 

langue iroquoienne et la langue inuite (inuktitut). Elle est également, parmi les langues 

amérindiennes, celle qui est la plus représentée dans la toponymie québécoise. 

 

 Lorsque le descendant des peuples venus d’Europe analyse les langues amérindiennes, 

il le fait en fonction du français ou de l’anglais, mais, à la différence de ces langues d’origine 

européenne, les langues algiques ne sont pas faites de mots qui décrivent des images; elle sont 

plutôt faites d’images sur lesquelles des sons ont été créés. Ces images appartiennent toutes à 

la nature et peuvent être disséquées pour en créer de nouvelles. Un exemple concret serait de 

prendre la première syllabe d’une image, la deuxième syllabe d’une seconde image et une 

troisième d’une tierce image et de créer un nouveau son que personne n’a encore entendu mais 

que tous comprendront. Voilà comment nos orateurs d’autrefois pouvaient parler pendant des 

heures sans jamais utiliser les mêmes sons. Telle était la science de la parole et de la 

description. Pourtant, aujourd’hui, cette force de la connaissance des moyens de communication 

s’effrite avec la fixation des mots dans les dictionnaires et lexiques. Dans les livres, écrits pour se 

souvenir, on oublie souvent de mentionner que la mémoire vivante est quelquefois plus fidèle à la 

tradition de la passation de la connaissance que tous les écrits qui soulèvent parfois les 

controverses et les négations de ceux qui comprennent différemment. 

 

 La langue algonquine est encore bien vivante dans six réserves indiennes du Québec 

(Kitigan Zibi, Lac-Rapide, Lac-Simon, Pikogan, Timiskaming, Kebaowek) et trois établissements 

amérindiens (Kitcisakik, Winneway, Hunter’s Point). Toute  la partie ouest du Québec est 

algonquine, bien que souvent cette appellation fut appliquée à d’autres groupes parlant une 

langue similaire : les Amik-Ininis (Les gens du castor), les Kitché-Zibi-Ininis (Les gens de la 

Grande Rivière ou de la rivière des Outaouais), les Weskwa-Ininis (Les gens de prière), les 

Kinogé-Ininis (Les gens du brochet ou de la Petite-Nation), etc. 

 

 Au Québec, plusieurs toponymes sont des déformations d’expressions amérindiennes 

résultant de fausses interprétations ou de glissements incontrôlés. Ainsi Kazabazua, dans la 

vallée de la Gatineau, est un toponyme issu de l’expression algonquine Kitché-Badjiwane pour  

désigner quelque chose qui s’engouffre sous terre. Dans ce cas-ci, c’est une petite rivière qui 

passe sous une élévation de pierres. 
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 Ajoutons à cela qu’il est parfois difficile de retrouver la véritable signification du nom 

d’une ville ou d’un village, principalement à cause de la déformation qu’en a fait l’usage depuis le 

début de l’histoire du Québec, et c’est la raison qui fait que nous pouvons parfois donner des 

significations différentes d’un même son. Aussi, le lecteur devra excuser les humains que nous 

sommes si les opinions diffèrent parfois. Puisse ce lexique rendre les services attendus d’un 

pareil travail. 

 
 
 
 
Bernard Assiniwi, membre de la Commission de toponymie 
Conservateur des cultures autochtones du subarctique de l’est du Canada au Service canadien 
d’ethnologie du Musée canadien des civilisations. 
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Avant-propos 

 

 La toponymie algonquine constitue un élément important de la culture des Anishinabeks 

parce qu’elle rappelle aux membres de cette nation la fréquentation millénaire de lieux anciens 

où la chasse, la pêche, la trappe et la cueillette des petits fruits s’avéraient la base de leur culture 

de peuple nomade. Les Algonquins sont conscients de leur patrimoine socio-culturel, dont les 

noms de lieux constituent une partie intrinsèque. D’ailleurs, au cours des inventaires 

toponymiques des vingt dernières années, ils ont montré un réel intérêt et ont collaboré 

étroitement pour réunir les données que nous présentons dans cet ouvrage. 

 

 Pour sa part, la Commission de toponymie se fait un devoir de valoriser les noms de 

lieux autochtones du Québec. Pour réaliser le présent document sur les toponymes algonquins, 

elle a consenti de nombreux efforts. Ainsi, elle a soutenu onze enquêtes dans sept communautés 

algonquines en plus de réaliser un projet spécifique sur la rivière Harricana. Ces études sur le 

terrain se sont poursuivies de 1980 à 1995. Tous les conseils de bande ont été consultés et 

sensibilisés afin de répertorier les noms de lieux relevant de leur juridiction ou de leur territoire. 

 

 Nous remercions donc tous les conseils de bande qui ont collaboré aux enquêtes sur le 

terrain et, en particulier, les aînés et aînées de Kitigan Zibi, de Kebaowek, de Timiskaming, de 

Kitcisakik, de Winneway, de Lac-Simon et de Pikogan qui ont bien voulu nous transmettre leurs 

connaissances du milieu géographique. Ainsi, par la vigueur de la tradition orale, les Anishinabek 

transmettent encore aujourd’hui le savoir qu’ils ont acquis de leurs ancêtres. Sans leur aide 

précieuse et indispensable, la présente publication n’aurait pu voir le jour. 

 

 Que soient remerciés également les membres du personnel de la Commission de 

toponymie du Québec qui ont consacré tous les efforts nécessaires pour assurer le succès de 

cette entreprise. 

 

Pierre Paré 
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Rétrospective 
 
 La Commission de toponymie du Québec et l’ancienne Commission de géographie 

(avant août 1977) ont poursuivi, depuis plus de trente ans, le projet de faire revivre les noms de 

lieux autochtones du territoire québécois, aussi bien amérindiens qu’inuits. La Commission de 

toponymie en particulier, depuis 1978, a entrepris plusieurs actions et interventions en regard du 

volet autochtone de son mandat, mettant à contribution dans plusieurs cas, les Amérindiens et 

les Inuits eux-mêmes dans la collecte sur le terrain de leurs propres toponymes. La vision de la 

Commission de toponymie est globale et son intervention comprend quatre étapes : la recherche 

sur le terrain, le traitement, l’officialisation et la diffusion. 

 

 La contribution de Pierre Paré, un des collaborateurs du présent ouvrage, s’inscrit dans 

cette approche de la Commission. 

 

 La formation académique de cette personne-ressource relève de trois champs 

disciplinaires distincts, mais complémentaires à bien des égards : géographie d’abord, 

linguistique (langue montagnaise) par la suite et finalement des études doctorales en 

anthropologie socio-culturelle. 

 

 Son intérêt pour la toponymie autochtone est redevable à Gerry McNulty, anthropologue-

linguiste, ainsi qu’à Henri Dorion et Louis-Edmond Hamelin, géographes. Dès l’été 1974, il 

effectue son premier relevé de noms de lieux micmacs à Listuguj (Restigouche). Par la suite, il 

analyse, pour la Commission de toponymie, des toponymes inuits tirés d’une étude réalisée par 

les anthropologues Bernard Saladin d’Anglure et Louis-Jacques Dorais. Il participe ensuite à la 

coordination de certaines enquêtes en milieu cri de la baie James, en milieu attikamek 

(Manouane) et en milieu montagnais (Uashat/Maliotenam). 

 

 En 1979, il est chargé par la Commission de toponymie de l’organisation d’un Atelier sur 

l’écriture des noms de lieux amérindiens, une activité qui s’est tenue sur trois jours, à Québec, et 

qui a réuni plus d’une quarantaine de spécialistes de la toponymie amérindienne ou de 

personnes intéressées à ce dossier. 

 

 En 1984, il réalise, avec Martyne Michaud, la publication d’un Rapport d’étape 

concernant l’atelier sur l’écriture des noms de lieux amérindiens, atelier tenu cinq ans plus tôt. 
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 En 1985, il collabore à la publication d’un nouvel ouvrage de la Commission de 

toponymie, La toponymie des Abénaquis, et, en 1990, à un autre, La toponymie des Naskapis. 

 

 En 1995, il est consultant en ethno-histoire amérindienne dans une équipe 

multidisciplinaire pour un projet d’exposition itinérante intitulée : Abitibiwinni, 6 000 ans d’histoire. 

On a pu d’ailleurs voir cette exposition au Musée canadien des civilisations à Hull jusqu’en 

novembre 1998. La même année, avec Tom Rankin de Pikogan, il effectue pour la Commission 

de toponymie la tournée des villages et des établissements algonquins afin de compléter 

l’inventaire toponymique algonquin. 

 

 Actuellement, il agit comme ethno-historien dans le cadre d’un projet d’une première 

auberge champêtre à Oka. Membre de la Société d’histoire d’Oka, il effectue alors des 

recherches auprès des intervenants du milieu et, dans ce contexte, consulte plusieurs sources 

d’archives (Archives nationales du Québec, celles des Sulpiciens, celles des moines trappistes 

d’Oka). Dans la réalisation de ce dernier projet, des contacts suivis sont entretenus avec le 

Centre culturel de Kanesatake et le Conseil de bande de Kanesatake. 

 

 Le travail de terrain et l’expérience acquise par Pierre Paré depuis 25 ans auprès du 

milieu autochtone nous assurent de l’expertise d’une personne-ressource de qualité dans ce 

présent dossier sur la toponymie des Algonquins. 

 

 

Alain Vallières 

Directeur général et secrétaire 

de la Commission de toponymie 
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Les Algonquins et leur histoire 
 

 Au 31 décembre 1998, les neuf communautés algonquines du Québec comptaient 8 144  

personnes selon les données publiées à chaque année par le ministère des Affaires indiennes et 

du Nord canadien. Mais on peut se demander d’où proviennent les membres de ces villages 

amérindiens et comment ils s’insèrent dans l’évolution du Québec, avant et après la découverte 

du Canada. Une brève incursion dans la préhistoire et l’histoire de ce peuple nous permettra d’y 

voir plus clair. 

 

Aperçu préhistorique 
 
 Au plus loin de la préhistoire, les paléo-indiens qui occupaient l’Abitibi-Témiscamingue et 

la Haute-Gatineau étaient constitués de plusieurs petits groupes de chasseurs-cueilleurs 

nomades, répartis sur un vaste territoire qui incluait à cette époque une partie de l’actuelle 

province de l’Ontario. 

 

 Les données les plus récentes sur l’occupation préhistorique de l’Abitibi-Témiscamingue 

sont issues de l’identification et des fouilles préliminaires des sites archéologiques de cette 

région. Le ministère de la Culture et des Communications du Québec possède un répertoire de 

plus de 200 sites archéologiques pour l’ensemble du territoire témiscabitibien. Ces sites sont 

localisés sur un territoire d’environ 1 200 km2 autour de Rouyn-Noranda. 

 

 Les résultats de ces recherches archéologiques relient les Anishinabeks actuels aux 

paléo-occupants de l’Abitibi-Témiscamingue. Toutefois, au-delà du XIVe siècle, les liens avec les 

Anishinabeks contemporains sont moins clairs et ne font l’objet que d’hypothèses qui restent à 

vérifier. Tout ce que l’on peut affirmer, sans pouvoir encore le démontrer, consiste en une filiation 

avec la grande famille algique. 

 

 La réalité archéologique de l’Abitibi-Témiscamingue est très complexe puisque cette 

région est située à la confluence de deux grands bassins hydrographiques, ceux du Saint-

Laurent et de la baie James, et qu’en outre elle possède divers systèmes climatiques et 

écologiques. 

 

 Les groupes iroquoiens et algonquiens ont vécu en contact aussi bien en temps de paix 

qu’en temps de guerre et se sont ainsi influencés mutuellement. Les plus anciens artefacts sont 

datés de 6 200 à ± 160 AA. Ainsi, au lac Opasatica, les fouilles révèlent que les artefacts étaient 

liés à la tradition archaïque laurentienne, soit 4 230 à ± 70 AA. Les résultats de ces fouilles 

confirment qu’il y a 4 000 ans des groupes humains, paléo-indiens, entretenaient des contacts 
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étroits avec les Laurentiens de la vallée du Saint-Laurent, du sud de l’Ontario et du nord de la 

Nouvelle-Angleterre. 

 

Aperçu historique 
 

 Les neuf communautés algonquines du Québec sont regroupées dans six réserves 

(Kebaowek, Kitigan Zibi, Lac-Rapide, Lac-Simon, Pikogan, Timiskaming) et trois établissements 

amérindiens (Hunter’s Point, Kitcisakik, Winneway). Elles ont connu une histoire passablement 

mouvementée en ce sens qu’elles ont fait partie de nombreux mouvements migratoires de 

population impliquant des contacts avec d’autres peuples amérindiens : groupes algonquiens 

(Montagnais, Ottawas, Nipissings, Cris, Etchemins) et de groupes iroquoiens (Hurons, Agniers, 

Iroquois). Les déplacements fréquents des Algonquins les ont aussi conduits en Ontario; là, 

d’ailleurs, on les appelle aujourd’hui Ojibways. 

 

 Jacques Cartier, dans ses récits de voyage de 1534-1535, parle des « Agojudas » 

comme des ennemis des Hochelaguiens (habitants de Montréal). Les historiens ont eu tendance 

à identifier les Agojudas aux Algonquins. Les Algonquins auraient été des partenaires 

commerciaux des Hochelaguiens comme ils l’étaient avec les Hurons de l’Ontario, selon Bruce 

Trigger. 

 

 Dans les Relations des Jésuites (tome 3, 1642), deux chefs algonquins, probablement 

des Onontchataronons, disaient du haut du mont Royal « qu’autrefois ils avaient habité cette île 

de Montréal, mais que de graves conflits avec les Hurons les en avaient chassés pour de bon ». 

D’autres affirment que les Agojudas auraient été des Hurons. Les Agojudas viendraient de la 

rivière des Outaouais. Les Algonquins, alliés des Hurons, les auraient peut-être accompagnés 

dans leurs guerres contre les Iroquois. Quoi qu’il en soit, les Hurons, les Iroquois et les 

Algonquins ont occupé et fréquenté la région de Montréal au cours de l’histoire. 

 

 Au XVIIe siècle, les Algonquins se déplaçaient couramment dans la vallée du Saint-

Laurent (1603-1632) et ce, jusqu’à Tadoussac (Relations des Jésuites, tome 1, 1611). 

Tadoussac était alors un centre de traite important autant pour les Amérindiens que pour les 

Européens. Parmi les Amérindiens, les Algonquins étaient un des partenaires commerciaux des 

Montagnais de Tadoussac. Au cours du Régime français, les Algonquins provenaient de la vallée 

de l’Outaouais et de l’ouest du Saint-Maurice : les Kichesipirinis de l’île Morrisson et la nation 

d’Iroquet appelée Onontchataronons. 

 

 Le père Sagard (1866) a relaté les faits historiques des grands chefs algonquins Iroquet, 

Tessouat et Batiscan avec les Montagnais. Cependant, on n’est pas certain de l’origine 
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algonquine du chef Batiscan. Néanmoins, le Dictionnaire biographique du Canada présente 

celui-ci comme un chef algonquin de la région de Trois-Rivières. 

 

 Les données historiques démontrent que dès 1603, Montagnais, Etchemins et 

Algonquins avaient érigé une forteresse de pieux sur la rive sud du Saint-Laurent aux abords de 

la rivière Richelieu. Ce bâtiment aurait été construit pour contrer les attaques des Iroquois. De 

plus, les Algonquins ont accompagné Samuel de Champlain en 1609 lors d’expéditions 

guerrières contre les Agniers au sud du lac Champlain. Au retour de ces déplacements, ils se 

sont dirigés vers le sault Saint-Louis et la vallée de l’Outaouais, leur lieu de résidence habituel. 

 

 Les environs de la rivière Richelieu, où le fort Richelieu fut d’ailleurs construit par les 

Français vers 1610, leur assuraient une grande sécurité pour la chasse d’hiver. Vers 1640, des 

groupes d’Algonquins de Québec, de Trois-Rivières et de l’Outaouais se sont rendus à ce fort 

pour commercer et chasser. Par exception, ils fréquentaient les bassins hydrographiques de la 

Nicolet et de la Bécancour, surtout avant 1647, année de leur défaite contre les Iroquois. Comme 

le Richelieu conduit directement au lac Champlain et au lac George, pays des Agniers, il 

demeurait une voie d’accès privilégiée qui provoqua des affrontements entre Agniers et 

Algonquins pendant toute la période des XVIe et XVIIe siècles. 

 

 Rappelons qu’en 1650, les Algonquins contrôlaient toute la vallée de l’Outaouais, de 

Montréal jusqu’à l’île aux Allumettes, nommée « Isle des Algoumequins » en 1613 par Samuel 

de Champlain. Ce petit territoire insulaire leur permettait de maintenir le contrôle sur la rivière 

des Outaouais, appelée selon certains Kichesipi ou la Grande Rivière. Mais dès 1650, les 

Iroquois avaient presque exterminé cette nation algonquine. 

 

 Rappelons que Samuel de Champlain a identifié six groupes d’Algonquins lors de ses 

voyages : 

 

1) les Weskarinis [ ceux de la Petite Nation ] qui fréquentaient les bassins de la rivière Rouge, 

de la Lièvre et de la Petite-Nation; 

 

2) les Onontchataronons [ nation d’Iroquet ] qui auraient vécu dans la région de la rivière 

Rideau et de South Nation jusqu’au nord du lac Ontario; 

 

3) les Kichesipirinis [ Algoumequins ] qui auraient occupé l’île Morrison et l’île aux Allumettes 

alors que les rivières Coulonge et Gatineau constituaient leurs terrains de chasse; selon la 
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tradition, ils étaient considérés comme les plus riches parmi les Algonquins en raison des 

droits de passage exigés aux autres nations indiennes allant commercer à Montréal; 

 

4) les Mataoueskarinis qui occupaient l’embouchure de la rivière Madawaska, en Ontario; fait à 

remarquer, ce groupe s’enfuit jusqu’à la baie James entre 1647 et 1672 pendant le plus fort 

des guerres iroquoises; 

 

5) les Kinouchipirinis qui vivaient dans la région du lac Muskrat, du côté ontarien; ils auraient 

été à la fois horticulteurs et chasseurs-pêcheurs; 

 

6) les Otaguottouemins qui occupaient l’embouchure de la rivière Mattawa, à la confluence de 

la rivière des Outaouais et du territoire des Népissingues [ lac Nipissing ]; selon R. Parent, 

ces Algonquins se rendaient au nord de la Gatineau jusqu’au Grand lac Victoria et au 

réservoir Cabonga actuel; d’autres pensent plutôt que ce groupe aurait fréquenté les terres 

de la région du lac Kipawa jusqu’à la limite de la rivière Dumoine. 

 

 D’après les récits de Champlain et de Sagard, plusieurs groupes algonquins de 

l’Outaouais avaient l’habitude d’hiverner en Huronie : la nation d’Iroquet, les Mataoueskarinis et 

les Kinouchipirinis. 

 

Conclusion 
 
 Selon plusieurs sources historiques, les Algonquins auraient occupé, surtout au XVIIe 

siècle, un territoire immense s’étendant de Tadoussac jusqu’aux Grands Lacs. Aux Algonquins 

actuels, d’autres groupes étaient associés : les Témiscamingues, les Abitibis, les Timagamis et 

les Népissingues. Tous ces groupes aujourd’hui se désignent eux-mêmes comme les 

Anishinabeks, du moins ceux qui résident au Québec, c’est-à-dire les Abitibis et les 

Témiscamingues. 

 

 La grande famille algonquine continue de s’épanouir encore aujourd’hui dans les neuf 

communautés du Québec. Toutefois, il reste à mieux connaître leur histoire et leur préhistoire, 

notamment par la découverte de nouveaux sites archéologiques et par une meilleure exploitation 

des sites déjà inventoriés. 



Cartes de localisation 




